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    « La vérité n’est pas au milieu, elle est là où elle est. »

    Adam Michnik

  

  
    « La guerre de Poutine en Ukraine s’est transformée en véritable djihad russe. »

    Sergueï Medvedev
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Dix jours plus tôt
Transylvanie
Une seconde, une seule petite seconde.
Le temps de tomber la tête la première, le pied coincé dans un terrier. Une seconde pour que la vérité s’impose à Andriy Mykoulyne.
Il n’en sortirait pas vivant.
Le sentier par lequel l’Ukrainien s’enfuyait n’était qu’une mare de boue glissante. Sonné, il tarda à se dégager.
Comment les Russes l’avaient-ils identifié ? Bon Dieu, il avait toujours été sur ses gardes, surveillant ses contacts, appliquant scrupuleusement les procédures de sécurité de la DGSE.
Il se trouvait sur les hauteurs de la forêt entourant les ruines du château de Teleki, à une cinquantaine de kilomètres de Cluj-Napoca, dans cette région de Roumanie qui s’appelle la Transylvanie.
Les trois hommes qui le pourchassaient ne se hâtaient pas.
Leur meneur connaissait bien le coin, il savait que le chemin se terminait en cul-de-sac. Les deux autres tenaient de gros poignards dont la seule vue avait donné la chair de poule à Andriy Mykoulyne. Avec leur air vaguement goguenard, leurs barbes et leurs bonnets de laine descendus sur le front, il n’avait eu aucun mal à les identifier.
Des Tchétchènes.
Andriy Mykoulyne accéléra. Les pierres du sentier étaient tranchantes. Il dérapait avec sa chaussette mouillée, sentait déjà la peau de son pied droit se déchirer sous la morsure de la roche.
Dans les fourrés alentour, il aperçut une trouée. Il s’y engouffra. C’était un ancien chemin, quasiment impraticable, dont la pente était plus prononcée encore que celle du premier sentier.
Soudain, l’Ukrainien perdit sa seconde chaussure. La cheville tordue, il tomba, le souffle coupé par la douleur. Une nouvelle fois, il se releva et reprit sa course. À quelque chose d’impalpable, il sentait que ses poursuivants n’avaient pas encore aperçu cette sente cachée. Cela le galvanisa.
Enfin, il arriva au sommet. Il n’y avait qu’un petit monument aux morts en pierre grise surmonté d’une croix noire. Les ruines du château étaient un peu plus loin, sur le promontoire. Il en fit le tour jusqu’à ce qu’il pensait être sa voie de secours. La vue le glaça. La passerelle qui permettait de redescendre gisait, en partie démontée, dans l’herbe mouillée. Devant lui, il n’y avait que le vide. La paroi était presque à angle droit. Un précipice qui tombait à pic. Il laissa éclater un sanglot de désespoir. La dernière fois qu’il était venu ici, un mois plus tôt, la passerelle était bien en place !
Il se pencha. Plus bas, il apercevait le parking, avec un car de tourisme et quelques véhicules, dont le sien. Lorsqu’il était arrivé, une heure auparavant, c’était vide. Maintenant, les touristes se pressaient, mais ils étaient tous à plus de quinze minutes de marche alors qu’il entendait les jurons de ses poursuivants, tout proches.
Il était piégé là-haut, seul et sans arme. Avec trois tueurs à ses trousses.
Désespéré, il sortit la clef USB de sa poche, s’agenouilla au pied du monument. Il y avait de multiples anfractuosités dans la roche, juste au-dessus du socle de béton. Il y glissa l’objet avant de se redresser.
Impossible de deviner que quelqu’un avait caché là quelque chose.
Sur sa droite, à trente mètres de lui, les trois tueurs venaient d’apparaître. Ils eurent un sourire mauvais en l’apercevant.
Andriy Mykoulyne, lui, ne voyait que les lames des deux Tchétchènes. Refusant de se laisser égorger comme un animal, il prit son élan avant de sauter dans le vide avec un cri sauvage.




I
LA QUÊTE

I
Paris
— Heureusement, il est mort sur le coup, laissa tomber d’une voix désabusée le colonel de la DGSE, connu sous le pseudo de « Paul ». Il n’a pas souffert.
Il n’avait peut-être pas souffert, mais le résultat restait assez horrible à regarder, constata Edgar Van Scana en repoussant la photo tirée d’une épaisse enveloppe. Celle d’un corps à demi réduit en bouillie. Un homme vêtu d’un costume pied-de-poule au crâne bordé d’une couronne de cheveux roux. Sa nuque formait un angle étrange, tandis qu’une tache de sang et de matière cervicale s’étalait sous sa tête aux os curieusement aplatis par le choc.
— De qui s’agit-il ?
— Andriy Mykoulyne, un de nos honorables correspondants. Un Ukrainien qui s’était expatrié en Roumanie, comme journaliste free-lance, depuis une quinzaine d’années. Fiable. Étant originaire du Donbass, il avait de bons contacts dans le camp des séparatistes et était au courant de pas mal de choses. D’ailleurs, ce jour-là, il avait rendez-vous avec son officier traitant.
— Cela arrive souvent, que d’honorables correspondants se suppriment ?
Paul secoua la tête.
— Ce n’était pas un suicide. Foutrement pas !
Un silence s’installa. Edgar en profita pour avaler une gorgée tiédasse sans masquer une grimace. Les salles à manger VIP de la DGSE se voulaient impressionnantes, en revanche le thé qu’on y servait était imbuvable.
Il avait reçu dans la nuit un message Signal codé comme suit : « 0630-77-1124-L8 ».
Conformément au protocole de communication avec sa hiérarchie, Edgar devait ajouter quatre heures à tout horaire indiqué dans un message ; 06 h 30 signifiait donc 10 h 30 ; 77, une priorité absolue ; 1124, que l’émetteur du message était Paul, l’homme qui dirigeait le service des Archives, le groupe action le plus secret de la DGSE.
Quant à L8, cela désignait le lieu du rendez-vous, le boulevard Mortier à Paris, un patchwork assez improbable de casernes historiques et de mochetés construites dans les années 70 qui constituaient le siège de la DGSE. Seule modernité dans cet ensemble indigne du service de renseignements d’un des pays les plus riches du monde, le tunnel futuriste qui permettait de relier entre eux les bâtiments des deux côtés du boulevard. Fidèle à sa réputation non usurpée de bureaucratie, il avait fallu vingt ans à la DGSE pour le décider et huit de plus pour le construire.
À l’heure du rendez-vous, la voiture du directeur général de la centrale de renseignements attendait Edgar dans le XXe arrondissement, à l’angle de la rue Saint-Fargeau. Après avoir donné le nom de code du moment (ce mois-là, « Rodez »), il était monté à l’arrière de la berline Renault conduite par un ancien du service Action, comme tous ses condisciples, un garde du corps armé d’un fusil d’assaut HK à ses côtés. Pourquoi un commando pour l’accompagner sur cinq cents mètres dans Paris, lui, le spécialiste des missions les plus dangereuses ? Edgar n’avait jamais eu la réponse.
La voiture était ensuite remontée jusqu’à l’entrée principale de la DGSE, protégée par des herses et une grille en acier renforcé, qu’elle avait franchie sous le regard intrigué des agents de sécurité en combinaison de combat bleu marine. Grâce à ce stratagème réservé à quelques rares agents spéciaux comme lui, Edgar pouvait régulièrement entrer dans la caserne du boulevard Mortier pour rencontrer ses patrons sans décliner son identité.
Car c’était ainsi, les agents Sigma du très discret service des Archives devaient rester des fantômes, des anonymes, même pour le service de sécurité interne de la DGSE.
Edgar reposa sa tasse vide.
— Alors, ce meurtre, puisqu’il ne s’agit pas d’un suicide ?
— Des témoins ont parlé de trois hommes au look pas franchement blanc-bleu qui seraient descendus précipitamment de la colline peu de temps après la chute d’Andriy Mykoulyne. Il est probable qu’il a sauté pour leur échapper. À moins que ce ne soient eux qui l’aient balancé du promontoire. On ne le saura sans doute jamais.
Edgar prit les clichés de l’autopsie.
— On sait qui étaient ces assaillants ?
— Bonnets noirs, teint foncé, barbe islamiste, deux d’entre eux pourraient être des tueurs tchétchènes. Cela voudrait dire que cette opération associe des kadyrovtsy1 aux équipes traditionnelles des services de renseignements russes. On n’a aucune identité concernant le troisième bonhomme, à part ce portrait-robot.
Un autre papier glissa devant Edgar. Un dessin d’artiste qui représentait un homme d’une cinquantaine d’années, avec d’épais cheveux blancs bouclés. Traits épais, glabre, des rides profondes, un teint bistre. Une tête de voyou.
— Probablement un Roumain, reprit Paul. Un agent local des Russes. Ta mission consistera, entre autres, à l’identifier.
— Pourquoi ces trois hommes s’en sont-ils pris à notre correspondant ? Et comment sait-on que les Russes sont impliqués ?
Paul eut un sourire nerveux.
— Andriy Mykoulyne devait remettre à son officier traitant de la DGSE des éléments précis concernant un complot du Kremlin contre la France. Une opération qui, selon ce qu’il lui avait annoncé, aurait pour nom de code « Ouragan de feu ». Personne n’avait jamais entendu parler de ce truc avant.
— À cause de nos trois inconnus, il est décédé avant d’avoir pu fournir ces informations, compléta Edgar.
— Certes, mais il n’est pas mort pour rien. Son assassinat est une horrible tragédie, mais ex post, il a au moins un avantage, répliqua Paul avec un certain cynisme : on sait maintenant que les informations de Mykoulyne n’étaient pas issues de son imagination. Sinon, personne ne se serait donné la peine d’envoyer des tueurs pour le faire taire… Involontairement, en le liquidant, les Russes nous ont alertés sur la gravité de l’affaire.
— Cela prouve aussi qu’il leur semble urgent d’empêcher toute fuite. Je suppose qu’on n’a aucune idée de ce que pourrait bien être ce « complot » ? demanda Edgar en dessinant des guillemets avec les mains.
— Aucune. « Ouragan de feu », c’est un nom de code assez effrayant, n’est-ce pas ? Cette situation empêche de dormir l’état-major de la Boîte. Il faut absolument qu’on trouve ce que les Russes nous préparent. Vu l’état psychologique actuel de Poutine et de sa clique, on peut s’attendre au pire. À part le pétrole, le principal produit d’exportation des Russes aujourd’hui, c’est la peur.
— Tu m’envoies en Roumanie ?
— Bien supposé. On espérait récupérer des données dans le téléphone de Mykoulyne, mais il a été tellement abîmé par sa chute que l’espoir est faible, et il ne stockait rien sur le cloud. Bref, je veux que tu reprennes tout de zéro. Cette mission est une priorité absolue. Tu pars dès cet après-midi. Rendez-vous demain matin à 9 heures avec l’officier traitant qui gérait Andriy Mykoulyne, une clandestine sous couverture officielle d’attachée culturelle. Elle s’appelle Cécile Mauriac, son pseudo est « Marie ». Sérieuse mais inexpérimentée, n’attends pas trop d’elle.
Il poussa une enveloppe tamponnée Très Secret Défense dans sa direction.
— Tout ce qu’on a sur l’environnement de Mykoulyne… c’est-à-dire presque rien.
— Ma couverture ?
— Officiellement, tu pars en mission pour un client de ton cabinet. Un vrai contentieux entre une entreprise du CAC 40 et l’État roumain sur le coût de la dépollution d’un terrain public racheté par une de ses filiales. On a demandé à l’avocat qui s’occupe du dossier de faire appel à tes services en support.
Paul fixa soudain Edgar, l’air grave.
— Je dois te dire quelque chose. Un des secrets les mieux gardés du pays. Nous avons déjoué récemment une opération russe contre la France. Un truc sérieux.
— Tu peux m’en dire plus ?
Paul se ferma.
— Non. Mais si ça avait marché, il y aurait eu des morts par centaines et un impact dévastateur pour une de nos plus grandes entreprises. Poutine est furieux contre nous. Sans l’OTAN, le drapeau russe flotterait déjà sur Kiev. Maintenant, il est acculé, donc il se venge et lâche ses coups. Trois pays sont plus particulièrement dans sa ligne de mire : les États-Unis, le Royaume-Uni et la France. Le premier est loin, le second une île. Nous sommes les plus faciles à frapper. Il va recommencer.
Edgar opina sombrement tandis que Paul se penchait vers lui.
— J’ai un sale pressentiment. Il faut que tu trouves ce qu’il y a derrière Ouragan de feu, et que tu le trouves vite.


1. Désigne les membres des unités spéciales du régime du président de la république de Tchétchénie, Ramzan Kadyrov, un proche de Poutine. Elles sont réputées pour leurs méthodes sanglantes qui visent à intimider, torturer et terroriser l’ennemi, jusqu’à la soumission.

Encore une journée de merde dans le Donbass occupé.
Un obus ukrainien a touché la centrale électrique et, depuis ce matin, le courant est coupé. Cinq degrés, de la pluie sans interruption sur Donetsk, et plus de chauffage.
Trop belle la vie chez les doryphores !
En parlant d’insectes, le collabo a encore appelé ses chefs. Ça fait la cinquième fois cette semaine. Dès que je peux, je me cache et je l’écoute. Il parle d’une mission importante des services secrets. Des trucs à cacher dans la ferme de ses vieux. Il est hyper fier que le FSB lui fasse confiance. Il se prend pour un super-héros à force de les fréquenter, ces sales types de la « sécurité intérieure », comme ils disent. Il pérore sur Poutine le nouveau tsar, sur la Grande Russie, dit qu’on va redevenir un pays qui compte. Qu’on va récupérer nos frontières d’avant 1991, obliger l’Europe et les Américains à s’aplatir devant nous.
Il est complètement bourré.
Je voudrais qu’il crève.
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Transylvanie
L’ancienne cité médiévale roumaine de Cluj-Napoca ressemblait à un hybride raté entre l’Occident et l’ancien monde soviétique. Des immeubles en béton des années 50, vestiges de l’époque communiste, cohabitaient avec des constructions contemporaines et des bâtiments historiques qui rappelaient Prague. Des fenêtres de son hôtel ultramoderne, le Platinia, Edgar pouvait voir une usine désaffectée aux cheminées noirâtres, mais aussi, en tournant la tête, une église gothique. Le centre historique de la ville, entièrement rénové grâce à des fonds européens, témoignait de la grandeur passée du pays. Parc automobile neuf, trottoirs refaits, immeubles de bureaux qui poussaient partout. Le dynamisme économique du pays depuis son entrée dans l’Union européenne ne se démentait pas, en dépit de la crise de l’énergie.
Sortant de sa douche, il se sécha rapidement. Il n’y avait pas un cheveu blanc dans sa tignasse blonde. Malgré l’heure de sport de combat à laquelle il s’astreignait quotidiennement, il remarqua dans la glace que ses plaques de chocolat étaient un peu moins saillantes.
Son regard dériva vers la photo qu’il avait posée sur la commode de la chambre. Elle représentait Diane, sa fiancée, photographiée quelques jours avant sa mort brutale. Sur cette photo qu’il affectionnait particulièrement, Diane, radieuse, souriait, les deux mains tendues devant elle. Il la retourna, un geste machinal quand il quittait son appartement, qu’il reproduisait lorsqu’il était à l’hôtel. Il n’aimait pas que des femmes de chambre anonymes contemplent le témoignage de ce bonheur passé sans comprendre ce qu’il y avait derrière.
Il enfila une chemise blanche puis sa veste de costume. Il avait une prédilection pour les « Su Misura » de Zegna, confectionnés dans un tissu sombre aussi léger qu’un voile. Sans les épaules un peu trop larges et la petite lueur dangereuse dans le regard, il ressemblait effectivement à ce qu’il était les trois quarts du temps, un avocat international en mission.
Dédaignant l’ascenseur, il descendit par l’escalier.
Il avait loué sur Internet deux voitures dans deux agences différentes, une Fiat et une Dacia, grises toutes les deux, mais il n’en avait pas besoin pour se rendre à ce premier rendez-vous.
En sortant de l’hôtel, il prit d’abord à droite, vers la rue General Traian Moșoiu. Il y avait repéré sur Internet une boutique d’articles de chasse où il s’acheta un Kasper, un poignard dépliable. Une arme particulièrement appréciée des combattants au corps à corps pour la résistance de sa lame et pour la forme de son manche avec garde intégrée, qui permet de donner des coups puissants sans risque de se blesser à la paume. C’était peu de chose, mais il faudrait bien que cela fasse l’affaire, le temps que son armement conventionnel lui soit livré.
Une fois le couteau en poche (naturellement, il avait payé en liquide), il se dirigea vers la rue Lănci, qu’il descendit tout du long, avant de tourner dans la rue Universitate, située à proximité du lieu où il avait rendez-vous. On lui avait demandé d’attendre au Rhédey, place Unirii. Tables en bois, sièges modernes à damier multicolore et déjà une foule de clients, majoritairement des professeurs et des jeunes de la faculté de médecine voisine.
Pas vraiment le genre d’endroit pour rencontrer un agent français clandestin en toute discrétion. Du coup, il sortit, préférant s’asseoir en terrasse en dépit du vent glacial. Il commanda un Earl Grey.
Une vingtaine de minutes plus tard, une jeune femme le rejoignit. Presque aussi blonde que lui, en début de trentaine, taille moyenne, une silhouette un peu enrobée contrebalancée par l’énergie de sa démarche. Elle s’assit en face et lui tendit sa joue pour une bise comme s’ils étaient amis depuis toujours. De près, ses yeux étaient clairs comme ceux d’un husky.
— « Marie ». Mais je crois que vous connaissez mon vrai nom, Cécile Mauriac, alors inutile de faire semblant.
— Edgar.
Elle demanda un double expresso à une serveuse revêche.
— Je suis contente de vous rencontrer. Vous êtes arrivé depuis longtemps à Cluj ?
Elle parlait avec un léger accent toulousain assez charmant.
— Hier soir, vers minuit.
— Alors vous n’avez pas eu le temps de découvrir l’endroit. C’est une ville étudiante très sympa, même si je préfère vivre à Bucarest.
La jeune femme semblait fascinée par les yeux vairons comme par l’élégance nonchalante d’Edgar. Une présence bien différente de la raideur des diplomates et des analystes arides qu’elle côtoyait dans son métier. Elle porta à ses lèvres la tasse que la serveuse venait de déposer devant elle.
— Vous allez faire la guerre en Ukraine ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
La frontière était à moins de deux cents kilomètres.
— Ce n’est pas le plan, se contenta-t-il de répondre prudemment.
— Si vous y allez, vous m’emmènerez ?
Il ne répondit pas, gêné.
— Vous avez de la chance d’avoir de l’action sur le terrain. Moi, je ne fais pas grand-chose, à part rédiger des notes. Depuis la guerre en Ukraine, le bureau de Bucarest est passé de trois à vingt-quatre agents car nous sommes, paraît-il, devenus stratégiques, mais il n’y a pas plus d’adrénaline qu’avant, je m’attendais à mieux.
— Vous êtes en poste en Roumanie depuis longtemps ? demanda Edgar pour changer de sujet.
— Juste un an. J’étais analyste à la direction du renseignement avant qu’elle ne disparaisse à l’issue de la dernière réforme de la DGSE. Je parle le russe, on m’a nommée ici pour un premier poste en ambassade, c’est comme cela que je suis devenue l’officier traitant d’Andriy Mykoulyne. Mais c’est la première fois que je rencontre quelqu’un comme vous, ajouta-t-elle avec emphase et un sourire qui semblait plein d’espérance. Un agent noir.
Elle avait insisté sur le « noir ». Il était temps pour Edgar de clore cette conversation dangereuse.
— Je ne suis pas un agent noir, juste une sorte de conseiller externe que la Boîte utilise parfois pour jeter un œil différent sur les affaires, prétendit-il. Désolé, mais mon travail est beaucoup moins exaltant que vous l’imaginez.
L’air désappointée, elle ne répondit pas. Ils burent en silence.
— Bon, assez parlé de moi. Par quoi voulez-vous commencer ?
— Je souhaite voir l’endroit où est mort Andriy Mykoulyne. Les ruines de Teleki.
— Je vais vous accompagner. Vous avez une voiture ?
— Oui, une Dacia Duster.
Elle eut une moue de déception.
— Prenons-la quand même, ce sera plus discret. La mienne a des plaques diplomatiques.
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Transylvanie
Rien ne laissait deviner le drame qui s’était déroulé à Teleki, à part une tache sombre sur le goudron du parking… Tout ce qui restait d’Andriy Mykoulyne, journaliste ukrainien et honorable correspondant des services de renseignements français.
— Nous devions nous retrouver sur le parking avant l’ouverture, expliqua tristement Cécile Mauriac. Mais j’ai eu du retard. Je me suis fait arrêter par les flics sur l’autoroute pour excès de vitesse et ma carte verte n’était pas en règle. Diplomate ou pas, j’ai dû payer l’amende. Ça m’a fait perdre trois quarts d’heure. J’ai envoyé à Andriy un WhatsApp pour le prévenir de mon retard. Pour une raison que j’ignore, il ne l’a pas lu.
— Vous étiez armée ?
— Non. Mission de routine. Il m’avait annoncé des informations explosives. Mais, vous savez, nous avons l’habitude des correspondants qui se mettent en valeur alors qu’ils n’ont rien de concret. Mykoulyne fournissait souvent des choses utiles, certes, mais il n’a jamais eu accès à des secrets d’État. Nous n’imaginions pas qu’il pouvait avoir des renseignements mettant sa vie en jeu. Et puis, je vous l’avoue, j’étais dubitative. « Ouragan de feu », je trouvais que c’était un peu too much, comme nom de code, pour une opération montée par le Kremlin.
— Si vous aviez été là, vous seriez morte aussi. Ils étaient trois.
— Je sais.
Il ne lui dit pas l’autre pensée qu’il avait en tête. Peut-être qu’Andriy Mykoulyne avait été tué à ce moment et à cet endroit précis en raison de la présence supposée de son officier traitant. Pour les enlever ou les liquider tous les deux. Afin de trancher cette question, il lui fallait découvrir comment les Russes avaient appris que Mykoulyne travaillait pour la DGSE, et surtout qui les avait prévenus de ce rendez-vous.
— Je ne comprends pas pourquoi il n’a pas tenté de s’enfuir en voiture, au lieu de partir là-haut vers les ruines, reprit-il. Il aurait pu aussi couper à travers bois. J’ai regardé sur un plan, un chemin de randonnée part du bas de la pente. D’après le gardien, les trois hommes sont arrivés presque au même moment que lui, ils étaient seuls sur le parking. Mykoulyne devait bien se douter qu’il serait bloqué une fois en haut.
— Un escalier métallique descendait sur l’autre versant, mais il a été démonté cet été. À mon avis, Andriy a pensé qu’il pourrait l’utiliser.
— Il y a quoi, au sommet ?
— Les ruines d’un château et un petit monument aux morts.
— Il connaissait les lieux ?
— Forcément. C’est toujours lui qui m’indiquait les endroits pour nos rendez-vous.
— Montons voir.
Le sentier était escarpé, il leur fallut presque un quart d’heure pour arriver à un coude. Du doigt, Cécile indiqua un trou dans le sol.
— Les flics roumains ont retrouvé une de ses chaussures, ici.
Ils continuèrent. Avisant une trouée, la Française bifurqua à droite au milieu des fourrés.
— C’est un second sentier. Les flics y ont trouvé son autre godasse. Pauvre Andriy, il ne pouvait plus aller très vite.
Enfin, ils atteignirent le sommet. Le panorama était magnifique, mais Edgar n’avait pas le cœur à faire du tourisme. Quelques rares visiteurs déambulaient, des personnes du troisième âge reprenant leur souffle après l’épreuve de la montée. Du doigt, Cécile indiqua un amas de tubes en métal dans l’herbe.
— La passerelle de secours…
Edgar opina sans répondre.
— Il n’y a rien de plus à voir, conclut-elle. On redescend ?
— Attendez ! Si Mykoulyne s’est senti piégé, il a peut-être essayé de sauver l’essentiel en cachant quelque chose ici.
— Qu’est-ce que vous en savez ?
— Il voulait vous rencontrer pour vous communiquer une information vitale, poursuivit Edgar, tout à son idée. Comme il n’avait rien sur lui, on en a conclu qu’il s’agissait d’une information orale. Mais peut-être qu’il avait quelque chose à vous remettre. Un papier, une clef USB, un microfilm, n’importe quel support.
— Si c’est le cas, ses agresseurs l’ont pris.
— Sauf s’il a sauté avant qu’ils ne l’atteignent. Tout a été fouillé ?
— Les flics ont passé le sentier au peigne fin, à plus de vingt. Il n’y avait rien. Ici non plus.
D’un mouvement de menton, Edgar indiqua le soubassement du monument aux morts.
— Et là ?
— Là, on n’a pas regardé.
— Est-ce que des membres du contre-espionnage roumains étaient présents, ou juste la police ?
— La police uniquement. Pourquoi ?
— Pour rien.
Un des instructeurs d’Edgar à la DGSE était spécialisé dans les techniques d’utilisation des boîtes aux lettres mortes – les BLM, dans le jargon du métier. Cécile était jeune et peu habituée à la clandestinité, son instruction s’était probablement focalisée sur les moyens de communication électroniques, alors que pour un véritable agent clandestin comme Edgar, formé une dizaine d’années plus tôt, utiliser des boîtes aux lettres mortes était un moyen de communiquer comme un autre.
Les BLM sont des endroits que personne n’a l’habitude d’inspecter, comme des colonnes, des murets, des socles de statues, des anfractuosités naturelles, des fontaines, des bancs publics ou des tombes. Un espion apprend à les utiliser pour y cacher discrètement des messages qu’un autre agent viendra récupérer. C’est ainsi que deux membres d’un même réseau peuvent se transmettre des informations dans un pays hostile sans jamais se rencontrer. Lui-même s’était entraîné des jours entiers à utiliser ce type de cache sans se faire remarquer. Andriy Mykoulyne était un honorable correspondant de la DGSE depuis plus de vingt ans, il était possible qu’un instructeur « à l’ancienne » lui ait enseigné cette technique.
— Alors ? insista Cécile Mauriac.
Edgar n’avait pas vraiment envie de faire un cours sur les techniques d’espionnage à la jeune femme, au risque de paraître pédant, aussi se contenta-t-il de dire :
— J’aimerais qu’on fouille cet endroit.
— Allons-y.
Son ton indiquait qu’elle n’y croyait pas. Ils attendirent que le groupe de personnes âgées se dirige vers le sentier. Personne d’autre n’étant monté entre-temps, ils se retrouvèrent bientôt seuls. Aussitôt, Edgar s’agenouilla devant le monument. Comprenant, Cécile s’accroupit de l’autre côté. Les pierres étaient mal jointes, il pouvait y avoir des centaines de creux où glisser un objet.
— J’ai trouvé quelque chose ! lança la jeune Française d’un ton victorieux au bout d’une vingtaine de minutes.
Elle se redressa, les doigts couverts de poussière, tenant une clef USB.
— Elle est comme neuve, le plastique est tout brillant, donc elle n’était pas cachée là depuis longtemps, remarqua Edgar. Andriy Mykoulyne n’est peut-être pas mort pour rien.
Ils redescendirent à toute vitesse jusqu’au parking. Cécile sortit son ordinateur portable du coffre de la voiture.
— Je n’ai pas le droit de recueillir des fichiers électroniques n’importe comment. Il faut que je les ouvre avec cet appareil spécial. Si cette clef USB a bien été laissée par Andriy Mykoulyne, elle sera cryptée.
Au même instant, un cartouche de contrôle d’accès s’afficha à l’écran. Les lèvres serrées par la concentration, elle y entra une série de chiffres et de lettres.
— Il y a vingt-quatre caractères. Si je me trompe, il faut attendre deux minutes avant de recommencer, dit-elle avec un sourire, tandis que l’écran moulinait.
La clef USB s’ouvrit avec un petit bip. Elle ne contenait qu’un unique fichier au format PDF, daté de la semaine précédente, sur lequel elle cliqua.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’exclama-t-elle.
Il s’agissait d’une photo. De mauvaise qualité, sans doute prise à la volée. L’intérieur d’un hangar. Deux tracteurs et diverses machines agricoles étaient garés au fond. Au centre, quatre gros panneaux en métal reposaient sur des tréteaux. Dessus, plusieurs engins oblongs équipés d’ailettes.
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Moscou
La général-major Olga Ranevskaïa, cheffe du bureau des mokrye dela1 (officiellement, elle était « responsable des opérations spéciales ») auprès du prezident Poutine, finit de ranger les quelques papiers étalés sur son bureau, comme elle le faisait toujours avant un rendez-vous.
Elle se prépara un jus de fruit fraîchement pressé, son péché mignon, à l’aide d’une petite machine posée sur une console. Cela lui servirait de déjeuner. Elle savoura son breuvage en écoutant les pépiements de ses deux paddas de Java. Des oiseaux apprivoisés qui passaient le plus clair de leur temps sur son épaule ou à voleter autour d’elle. Olga Ranevskaïa aimait leur comportement amical, leurs yeux rouges et leurs couleurs chatoyantes. Même lorsqu’elle ouvrait la fenêtre et qu’ils s’envolaient au loin, elle n’avait aucune crainte car ils revenaient toujours.
Ils étaient ses seuls amis.
Elle sortit quelques graines, qu’ils vinrent picorer dans sa main en poussant des sifflements de plaisir. Pourtant, cela ne suffit pas à la détendre. Depuis le début de l’opération Ouragan de feu, elle n’y arrivait pas.
Elle se pencha sur la fiche posée devant elle.
Celle d’un colonel du Razvédyvatel’noïé oupravlénié, ou RU, la nouvelle appellation des services de renseignements de l’armée russe, que tout le monde continuait néanmoins à désigner par GRU. Le fichier d’Olga Ranevskaïa, dite la Tsarine, comportait des milliers de noms, du simple golovorez, littéralement « coupeur de têtes », l’exécuteur de base, jusqu’aux scientifiques les plus capés ou même aux oligarques riches à milliards. Pour cette opération, elle avait jeté son dévolu sur le chef de mission qui avait le meilleur taux de succès de tous les services. Son nom était Rouslan, mais tout le monde, subordonnés comme supérieurs, l’appelait le Tatar car il était originaire de la ville de Zelenodolsk, au Tatarstan.
Olga Ranevskaïa savait qu’il patientait debout dans le couloir, où elle avait fait enlever les moelleuses banquettes. Pour mettre ses visiteurs un peu plus en condition. Leur montrer qu’ici, au cœur du Kremlin, nonobstant leur puissance à l’extérieur, ils n’étaient rien. Juste des rouages de l’immense machine à broyer qu’était l’État russe. Avec elle, la Tsarine, assise à la droite du dieu Poutine.
Elle se leva d’un bloc et ouvrit sa porte.
— Entrez, lança-t-elle, l’air sévère, sans le regarder.
Le Tatar avait un visage étrange, grêlé et en lame de couteau, avec des yeux très enfoncés. Son corps efflanqué, sa veste étroite et ses longs cheveux blancs coiffés en catogan lui donnaient l’air d’un professeur de musique un peu ahuri plutôt que celui d’un chef de mission d’élite du renseignement russe. Il ne manquait pas de charme, cependant, grâce à son regard pétillant d’intelligence.
Comme les fois précédentes, il se présentait en civil – veste en velours aux coudes renforcés, chemise blanche et cravate club. Elle eut un hochement de tête appréciateur. Lorsqu’ils avaient rendez-vous avec elle, la plupart des officiers arboraient leur plus bel uniforme, auquel ils ne manquaient jamais d’accrocher leurs décorations. Elle supposait qu’il s’agissait soit de l’impressionner, soit de lui prouver leur loyauté en rappelant leurs actions héroïques passées dans l’armée ou les services secrets. Un choix qui l’exaspérait, même si elle n’en montrait rien. Un militaire en tenue est toujours moins discret qu’un civil, surtout si ses décorations sont prestigieuses. Or attirer l’attention était ce qu’elle souhaitait par-dessus tout éviter. Malgré les précautions, qui pouvait garantir, en effet, que le planton à l’entrée ou l’un des vendeurs de souvenirs des environs du Kremlin ne travaillaient pas pour le renseignement américain ?
Obéissant à un geste de la Tsarine, l’officier s’assit. Il ne parut pas remarquer l’inconfort de la petite chaise de bois.
Elle jeta un bref regard sur sa fiche.
Ancien membre de la première direction principale du KGB, celle à laquelle Vladimir Poutine avait lui-même appartenu, il avait été transféré aux renseignements militaires vingt ans plus tôt. À sa connaissance, un transfert unique en son genre, car la haine entre les deux centrales de renseignements était immense.
En dépit du bizutage que le transfuge avait d’abord subi, son efficacité lui avait peu à peu valu le respect de ses nouveaux pairs.
L’homme qui se tenait devant elle était un Héros de la Fédération de Russie, avait été exceptionnellement élevé dans l’ordre de Saint-Georges, statut de 1re classe, puis dans celui de Saint-André Apôtre le Premier Nommé, la plus prestigieuse décoration russe. Une nomination militaire rarissime, matérialisée par la présence de deux épées au-dessus des aigles sur la médaille qu’on lui avait remise.
— Je ne vois aucun signe sur votre revers. Auriez-vous honte de vos décorations, tovarichtch colonel ? attaqua-t-elle.
La Tsarine utilisait la manière de parler de l’ancien ordre soviétique, qui consiste à faire précéder de « camarade » le titre ou le nom des gens à qui l’on s’adresse. Après tout, les membres des organes de sécurité, les siloviki, ne sont-ils pas les descendants (non seulement légitimes mais fiers de l’être) de la Tchéka, la cruelle police politique des débuts du régime soviétique ? Cette filiation est encore matérialisée de nos jours par la présence du buste de Félix Dzerjinski, son sinistre fondateur, dans le hall de la Loubianka. Un homme responsable de centaines de milliers de morts, de millions de vies brisées. Un peu comme si le BND allemand avait conservé une statue à l’effigie du Reichsführer-SS Himmler dans l’entrée de son siège de Berlin-Mitte…
— J’ai pensé que ce ne serait pas du meilleur goût de les afficher ici, tovarichtch général-major, répondit tranquillement le Tatar. Après tout, nos ennemis sont partout.
Il avait une voix de basse, sourde et virile. La Tsarine n’eut aucune réaction apparente mais goûta cette repartie. Même les paddas semblaient sous le charme, ils vinrent se poser sur l’épaule du Tatar en poussant des piaillements stridulants.
— L’opération Ouragan de feu a été compromise, les Français savent probablement que nous préparons quelque chose contre eux. Notre prezident Poutine m’a donné pour instruction de faire cesser toute ingérence sur-le-champ. Votre mission est d’empêcher les Français de fouiner. Tout danger doit être éliminé, vous avez carte blanche. Suis-je claire ?
Il opina. Lorsqu’on était convoqué dans le bureau d’Olga Ranevskaïa, on en sortait soit avec la confirmation d’un ordre de mission crucial, soit avec une condamnation à mort.
— Merci, camarade général-major. C’est un grand honneur.
— Plus encore que vous ne l’imaginez. Notre prezident suit personnellement Ouragan de feu. Si vous réussissez à préserver notre opération, je veillerai à ce qu’une plaque à votre nom soit posée dans la salle secrète du musée privé des renseignements militaires.
Délicate allusion au fait qu’il ne devait pas s’attendre à en sortir vivant. Elle guettait une réaction, mais il se contenta de la regarder calmement de ses grands yeux sombres, avec l’air d’un chien de chasse qui attend l’ordre de son maître. Elle sut alors qu’elle avait fait le bon choix.
— Votre mission commencera en Roumanie, à Cluj-Napoca. Bonne chance.


1. Littéralement : « opérations mouillées ». L’expression désigne les exécutions ciblées dans le langage des services spéciaux russes.
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Pologne
Assis à l’arrière du taxi, le colonel Igor Garidov regardait défiler la banlieue de Varsovie. Entré sans encombre dans l’Union européenne, il était désormais assuré de poursuivre son périple jusqu’à sa destination, la ville de Blois. Membre des renseignements militaires, il avait été chargé par le Kremlin de la partie française de l’opération Ouragan de feu.
Malgré son excitation, il ne put s’empêcher de bâiller.
Le voyage avait été éprouvant.
Des engins militaires l’avaient transporté de Moscou à Brest, en Biélorussie, pour lui permettre de franchir la frontière ukrainienne clandestinement. À Chatsk, il avait rejoint un agent russe se faisant passer pour un chauffeur de taxi, qui lui avait remis le passeport ukrainien – ayant voyagé par la valise diplomatique – au nom de son identité fictive. On l’avait ensuite conduit à la frontière polonaise, qu’il avait traversée à Nowe Sady de manière tout ce qu’il y avait de plus officielle. Puis transfert jusqu’à Varsovie, dans la voiture d’un second faux chauffeur de taxi.
En tout, plus de vingt heures de trajet.
Il devait s’envoler pour Paris un peu plus tard, à bord d’un vieux Boeing 737 de la LOT. Comme d’habitude, son employeur, radin, avait acheté le billet le moins cher et il savait déjà qu’il allait se retrouver coincé au dernier rang. Lors de son précédent voyage sous identité fictive, il avait passé quatorze heures entre un commerçant en pistaches qui avait grignoté des fruits secs durant tout le vol (les bruits de mastication avec) et un contremaître qui sentait des pieds. Mais pour un officier chevronné comme lui, ces désagréments étaient peu de chose.
Trente ans auparavant, Igor Garidov avait été choisi pour s’occuper des réseaux islamistes car, avec son physique, il pouvait passer pour un Moyen-Oriental, un Iranien ou un Tchétchène. Le fait qu’il parle couramment quatre langues sans accent le rendait encore plus indétectable. Intelligent, tenace et courageux, il était considéré par l’amiral Kostioukov, qui dirigeait depuis des années les renseignements militaires, comme l’un de ses meilleurs chefs de mission.
Atout de taille, il n’avait jamais été identifié par les services occidentaux.
Or la discrétion était cruciale. La partie finale de l’opération Ouragan de feu ne devait être associée au Kremlin sous aucun prétexte. Il ne s’agissait pas d’une mission secrète classique mais bien d’un acte de guerre à l’encontre d’une nation dotée de l’arme nucléaire et d’un siège permanent au Conseil de sécurité de l’ONU. Il y aurait des milliers de morts et un impact économique ravageur dont les Russes espéraient bien qu’il se traduirait en troubles sociaux et politiques qui affaibliraient la France pour de nombreuses années.
La vengeance du prezident Poutine se mange toujours glacée.
Igor Garidov sentait dans la poche de sa chemise le poids du passeport avec sa propre photo, au nom de l’homme qu’il était censé être.
Akhmad Moussaïev, Ukrainien d’origine tchétchène. Sa plus belle légende.
Preuve de son importance, pour la monter, des années auparavant, il avait fallu l’intervention directe de plusieurs personnes haut placées, dont Oleksandr Iakimenko, l’ancien chef des services secrets ukrainiens.
Une taupe russe.
Époque bénie où les collabos pro-Kremlin se cachaient à peine…
L’émission discrète de ce passeport avait transformé en un clin d’œil le commerçant Akhmad Moussaïev, citoyen russe choisi pour sa ressemblance frappante avec Igor Garidov, en un citoyen ukrainien.
Un tour de passe-passe magistral, en vue d’une future manipulation destinée à nuire à l’Ukraine. On reconnaît les grands services de renseignements à ce genre de détail. À leur capacité de déployer une énergie et un professionnalisme immenses dans le seul but de mettre en place les fondations d’opérations qui ne seront peut-être jamais déclenchées.
Toute la partie opérationnelle française d’Ouragan de feu dépendait de son personnage fictif.
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La réunion de crise, en comité restreint, se tenait dans le bureau du directeur général (que les agents de la DGSE appellent simplement le DG) de la centrale française du renseignement extérieur, une pièce assez vaste, mais guère impressionnante avec son mobilier un peu fatigué, qui donnait sur la cour d’honneur. Outre le DG et son adjoint, un général quatre étoiles qu’Edgar appréciait beaucoup pour sa finesse d’analyse et sa loyauté à son égard, elle rassemblait les principaux cadres dirigeants de la centrale : le directeur de la recherche et des opérations1, le directeur technique, le secrétaire général analyse et stratégie. Deux chefs de centre de mission2, Russie/Ukraine et contre-prolifération, et Paul complétaient cet aréopage. Modestement, en bon agent clandestin qu’il était, Edgar s’était assis un peu à l’écart, tout au bout de la table.
Preuve de l’urgence de la situation, la DGSE lui avait fourni un avion privé qui lui avait permis de rejoindre Paris depuis la Roumanie en à peine deux heures, afin de participer à cette réunion de crise. À son arrivée, la voiture du directeur général l’attendait au Bourget. Elle avait gagné le boulevard Mortier en moins de trente minutes, sirène et gyrophare allumés. Une première pour Edgar.
Ancien diplomate brillant et charismatique, plein d’humour quand il voulait s’en donner la peine, c’est-à-dire assez rarement, le DG avait sa tête des mauvais jours. D’un geste, il exigea le silence, avant de se tourner vers le directeur du renseignement opérationnel.
— Parlez-nous de la photo qu’Edgar a récupérée en Roumanie.
— Il s’agit de missiles sol-air, tous fabriqués par des industriels français. Sur les tables de gauche, douze Mistral, la version F3, la plus moderne. À côté, dix Starstreak de dernière génération. Comme vous le savez sans doute, ces engins sont construits par une filiale de Thales. Ce sont les missiles sol-air les plus rapides au monde. Ils atteignent une cible jusqu’à 6 000 kilomètres de distance, à une vitesse de 3 000 kilomètres-heure. Chacun comporte trois flèches de tungstène bourrées d’explosif, capables de se déployer de manière indépendante, ce qui triple leur capacité à toucher leur cible.
— Vingt-deux missiles, donc, laissa tomber le DG d’une voix grave.
— Je ne comprends pas, intervint le chef de mission Russie/Ukraine. Je croyais que les Mistral livrés à l’Ukraine en mars 2022 étaient de vieux missiles issus de stocks de la marine norvégienne. Ces F3 sont beaucoup plus récents. D’où proviennent-ils ?
Le DG eut une mimique crispée avant de se tourner vers son directeur technique.
— Pierre, dites à tout le monde ce qui a été déchiffré sur un des conteneurs de Mistral.
— En grossissant la photo, nous avons repéré une étiquette avec un numéro de série, flou. Mes équipes ont réussi à repixelliser le cliché, ce qui nous a permis de lire les numéros.
Il s’arrêta un instant, comme pour ménager son effet.
— Il s’agit de l’armée française.
Un brouhaha envahit la pièce, que le DG fit taire en tapant sur la table.
— C’était censé rester secret, mais au point où nous en sommes, voici toute l’histoire. Ces missiles ont été prélevés l’année dernière sur les stocks de l’armée française pour être livrés à l’armée ukrainienne. Un mois après l’invasion, la Norvège avait déjà fourni à l’Ukraine des Mistral mer-air. Mais un peu plus tard, le président Zelensky a appelé le président Macron. Pas pour le remercier, comme s’y attendait ce dernier, mais pour se plaindre ! En effet, si ces missiles sont efficaces, ils sont aussi très vieux et ils présentent un problème majeur sur un théâtre moderne d’opérations : le bruit qu’ils font au lancement. Près de 145 décibels. On entend le bang à plusieurs kilomètres à la ronde. En mer, ce n’est pas vraiment un souci, mais sur terre, c’est évidemment problématique. Le lanceur risque sa vie car il s’expose à des tirs de riposte ennemis. Or on sait que les troupes russes en Ukraine disposent de systèmes de contre-batterie efficaces, équipés de capteurs de reconnaissance sonore et de logiciels de triangulation modernes.
« Bref, Zelensky a vertement engueulé notre président. Macron lui a expliqué que nous faisions un geste politique fort en autorisant la Norvège à lui donner ces engins, car l’exportation de ce type d’armes par un pays acquéreur est normalement interdite. Zelensky a répondu que la France manquait à son devoir de solidarité en se contentant d’autoriser l’exportation de vieux missiles mer-air par un tiers. Il a demandé que nous donnions l’exemple en fournissant nous-mêmes des missiles sol-air de dernière génération, issus de nos propres stocks. Il avait bien préparé son coup, évidemment. Il a cité dans sa liste de courses les Mistral F3 et les Starstreak, qui sont les plus efficaces.
« Macron s’est retrouvé piégé, il était trop tard pour se dédire. Nous souhaitions absolument éviter que les Ukrainiens nous accusent, comme ils le font à juste titre avec les Allemands, de traîner les pieds dans nos livraisons d’armes. Deux cent cinquante engins ont donc été secrètement prélevés sur les stocks de l’armée française, avant d’être acheminés vers le territoire ukrainien. Ces vingt-deux missiles font partie de ce lot.
Un silence suivit ces mots. Le chef de mission Russie/Ukraine faisait la gueule, remarqua Edgar. Probablement parce qu’il venait de se rendre compte que, malgré son niveau élevé dans la hiérarchie de la DGSE, il n’avait pas été mis dans la confidence. Fâcheux quand on est censé être au centre du recueil des informations sur l’Ukraine…
— La présidence avait exigé la plus grande confidentialité, désolé, reprit le DG.
— Que disent les Ukrainiens ? interrogea le responsable Russie/Ukraine.
Comme à son habitude, il s’était rapidement repris et affichait un visage parfaitement lisse.
— Sans lui parler de la photo, j’ai contacté mon homologue à Kiev. Avec sa tête de brute et son physique de paysan du Caucase, il excelle dans l’art de se faire passer pour moins intelligent qu’il n’est, et j’ai beaucoup de mal à deviner s’il est sincère ou non. Mais il m’a juré ses grands dieux qu’il n’avait jamais entendu parler de la disparition de ces armes.
— Vous le croyez ?
Le DG eut une moue.
— J’aurais tendance à penser qu’il dit la vérité. Après tout, ces missiles ne prennent pas beaucoup de place et il y a eu tellement de pertes au cours des combats…
— A-t-on le moyen d’identifier le pays ou le lieu où la photo a été prise ? demanda un participant.
— Malheureusement, il n’y avait pas de coordonnées GPS dans le fichier, répondit Paul. Apparemment, la photo a été prise avec un smartphone d’un modèle assez ancien. Les tracteurs visibles sur le cliché sont des T150 K et des Kirovets, des engins ukrainiens et russes increvables qu’on trouve absolument partout dans l’ex-bloc soviétique.
« Pour résumer, il est impossible de savoir si cette photo a été prise en Ukraine occupée, en Biélorussie, en Russie ou ailleurs, conclut le DG.
— Sait-on au moins comment ces armes ont été volées ?
— Selon les Ukrainiens, une opération militaire assez curieuse s’est déroulée il y a quatre mois. Ce jour-là, les forces russes ont attaqué un entrepôt logistique isolé de l’armée ukrainienne à Zlopidorija, une localité située assez loin de la ligne de front, en plein territoire ukrainien. D’après nos analyses, confirmées à la fois par les Américains et les Allemands, c’est l’action la plus sophistiquée qu’aient menée les Russes depuis le début de la guerre. Elle a commencé par des tirs de missiles thermobariques de dernière génération, puis elle s’est poursuivie par des bombardements ciblés effectués par une quinzaine d’avions Mig-35, dont c’était la première apparition depuis le début du conflit. Des frappes d’artillerie précises sont venues compléter l’attaque. Le tout était coordonné par un drone Altius, l’engin le plus rare de tout l’arsenal russe. À l’issue de ces frappes, des commandos ont lancé un assaut au sol sur l’abri enterré où étaient stockés les missiles. Le tout a pris moins de soixante minutes.
— Attendez ! Tout cela montre une grande préparation. Vous pensez que les Russes savaient que nos missiles étaient là ?
— C’est l’hypothèse, en effet, répondit l’adjoint du DG. Ce qui signifie que le Kremlin les voulait spécifiquement. Nous parlons d’une opération de prédation incroyablement bien préparée.


1. La DRO, direction de la recherche et des opérations de la DGSE, est la nouvelle direction phare de la centrale de renseignements française, qui a fusionné la direction du renseignement et la direction des opérations de la DGSE, fin 2022.
2. Les centres de mission sont les nouvelles structures opérationnelles de base de la DGSE, issues de la réforme de fin 2022.
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Après avoir laissé tous les participants digérer cette dernière information, le DG se leva, l’air grave, posant les mains bien à plat sur la table.
— Si les Russes se sont donné la peine de déployer autant de moyens pour récupérer ces missiles, c’est qu’il y a une considération stratégique. Ces armes sont un cauchemar du point de vue de la sécurité aérienne. Elles sont à la fois très efficaces, impossibles à détecter en amont du tir et très faciles à utiliser. La marche à suivre, c’est de viser un avion, d’acquérir la cible, ce qui se fait automatiquement par les calculateurs intégrés, puis d’appuyer sur la gâchette. Le tout prend une à deux minutes au maximum.
« Ensuite, c’est terminé. Ces missiles foncent sur leur proie en suivant la chaleur des réacteurs. Ils sont beaucoup plus fiables que les anciens systèmes, on ne peut pas les leurrer par des sources secondaires de chaleur ou en fonçant sur le soleil. Comme n’importe quel amateur peut les utiliser, ils représentent un danger majeur pour la sécurité aérienne.
Il se tourna vers Edgar.
— Vous connaissez bien cette problématique. C’est vous qui aviez récupéré deux Mistral F3 « perdus » par nos armées en Afghanistan. Mon prédécesseur était très inquiet qu’ils se retrouvent en de mauvaises mains.
— Oui, monsieur, des missiles que la DGSE avait fournis aux troupes libyennes du maréchal Haftar, mais dont on soupçonnait qu’ils avaient été revendus à Daech, en Afghanistan, par un intermédiaire véreux. J’avais fini par les retrouver, mais heureusement, ils n’étaient plus opérationnels. Leurs batteries étaient mortes. Or, si j’ai bien compris, elles sont impossibles à reproduire facilement.
— Exact, répondit le DG en se raclant la gorge. Notre problème est que tous les engins dérobés par les Russes seront parfaitement fonctionnels durant plusieurs années encore. Si j’additionne deux et deux, je pense que les Russes veulent utiliser nos missiles dans des attaques antiaériennes. Pas des attaques en Ukraine. Des attaques contre nous.
C’était si énorme qu’Edgar avait du mal à mettre des mots sur ses pensées. À voir la tête des autres participants de la réunion, il était clair qu’il n’était pas le seul.
— Vous voulez dire que les Russes pourraient les utiliser contre des avions civils ? demanda un participant d’une voix blanche, verbalisant l’indicible.
— Oui, c’est la seule explication au déploiement d’efforts aussi insensés. L’idée de toute cette manipulation est très probablement de livrer ces missiles à des groupes hostiles à notre pays afin qu’ils les utilisent contre nos aéroports ou ceux de nos alliés. Et des groupes hostiles à la France, il n’en manque pas… Au bout du deuxième ou troisième avion désintégré, on serait obligé d’interrompre complètement le trafic aérien civil. Ce serait le chaos. Vous imaginez les conséquences ?
— Tous les avions seraient cloués au sol, sans exception, compléta le responsable de la contre-prolifération d’un ton lugubre. Plus de liaison aérienne avec l’étranger. Le trafic de personnes mais également de fret, qui est indispensable à notre économie, serait à l’arrêt pour une durée indéterminée. L’impact serait dévastateur. Et pour ceux qui se poseraient la question, j’ajoute qu’on ne peut pas protéger tous les avions avec des systèmes de leurres antimissiles. Indépendamment du coût, qui s’élèverait à des milliards, équiper toute la flotte d’avions civils utilisant les aéroports français est en pratique impossible. Ces systèmes de protection sont complexes, longs à produire, et il n’en existe pas de stock, nulle part au monde. Il faudrait des années pour les fabriquer puis les installer.
— C’est la vengeance parfaite pour Poutine, résuma le DG. Les sanctions européennes sont en train de détruire son économie et nos canons Caesar provoquent un bain de sang parmi ses soldats en Ukraine ? Il riposte en essayant de causer la mort de milliers de nos compatriotes et de mettre à bas notre économie. Tout cela au moyen d’une opération secrète, dans laquelle le Kremlin n’apparaît pas.
— Si on les accusait, les Russes répondraient qu’ils n’y sont pour rien. Que les missiles en cause sont français. Que c’est la faute des Ukrainiens corrompus, qu’ils revendent le matériel de guerre que nous leur fournissons à des terroristes, compléta son adjoint. Ils auraient beau jeu de dire que nous sommes les victimes de nos propres décisions. Que nous avons joué avec le feu en livrant des armes aussi dangereuses aux Ukrainiens.
— Ce cauchemar ne doit pas arriver, répliqua le DG d’une voix ferme. Nous devons trouver ces missiles. Quel qu’en soit le prix.



Enfin un rayon de soleil dans ma vie ! Aujourd’hui, le collabo avait l’air complètement abattu. Il était limite décomposé, ha ha ha.
L’armée ukrainienne a gagné du terrain hier. Pas beaucoup, mais les envahisseurs reculent, ce sont les premiers revers des Russes après leurs contre-attaques de ces dernières semaines. Un « repositionnement des troupes », selon TV Propagande. Tu parles ! Une débandade, plutôt.
Le spectacle des blindés remplis à ras bord d’électroménager et de toutes sortes d’objets volés (même les cuvettes de chiottes !) fonçant à toute vitesse dans le sens opposé à la ligne de front vaut mieux que tous les communiqués du Kremlin. Eh oui, non seulement les glorieux soldats russes se carapatent mais, en plus, ils préfèrent garder leurs camions pour le fruit de leurs pillages plutôt que pour leurs camarades. Ils abandonnent leurs morts et leurs blessés derrière eux, ces chacals.
« Les meubles et l’électroménager d’abord », ça pourrait être le slogan de l’armée de Poutine.
Au fait, quelqu’un lui a dit qu’il était la risée du monde entier ?
Le collabo, lui, se demande s’il ne va pas devoir bientôt filer en Russie, sa nouvelle patrie. Je parle de la Russie dans ses frontières de 2013, une fois que le Donbass et la Crimée seront libérés. Tout ça pour ça : trop drôle !
Tout à l’heure, le collabo a reçu un appel d’un de ses amis d’enfance. Un journaliste. En raccrochant, il a crié : « Quel con, cet Andriy Mykoulyne. M’appeler après huit ans sans nouvelles pour essayer de me soutirer des informations sur la situation dans le Donbass. Comme si j’allais lui révéler mes secrets ! »
Alors moi, mine de rien, je lui ai demandé s’il en connaissait vraiment, des secrets. C’est là qu’il a répondu : « Ouragan de feu, c’est le secret le mieux gardé du monde. Et crois-moi, je suis en plein dedans. »
Abruti !
Je vais continuer à te surveiller, à essayer de capter toutes tes conversations avec tes copains de la police secrète. Je veux découvrir quel coup bas vous mijotez.
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Igor Garidov appuya sur le bouton d’ouverture à peine le train venant de Paris arrêté le long du quai. Il avait pris le premier de la journée (départ 6 h 23, arrivée 8 h 13), et fut le seul à descendre à Blois. En revanche, une petite foule attendait d’y monter.
Surpris par la faune qui se tenait sur le parvis de la gare, il fut accueilli par les regards hostiles d’un groupe de jeunes crânes rasés, qu’il décida d’ignorer. Pour tenir sa légende, il s’était habillé comme Akhmad Moussaïev l’aurait fait – pantalon bouffant, tunique longue et manteau de berger à capuche. Sans comprendre que cet accoutrement qui aurait à la rigueur fonctionné dans certaines régions reculées du Caucase semblait complètement décalé ici, en France.
Quoi qu’il en soit, il était Akhmad Moussaïev. Une personne qui avait vraiment existé, autrefois. Un commerçant sans histoire de la banlieue de Grozny, marié et père d’une adolescente.
Igor Garidov l’avait fait enlever et liquider discrètement dix ans auparavant, avec femme et enfant, lorsqu’il avait entamé le travail de création de sa future doublure. Quelques cartes postales et des mandats de cent dollars à ses proches, envoyés de temps en temps par Western Union depuis Kiev, avaient matérialisé la légende du commerçant ruiné qui va tenter une nouvelle vie en Ukraine. Puis, durant plusieurs années d’affilée, les services russes avaient procédé à la liquidation discrète de tous ceux qui connaissaient le vrai Akhmad Moussaïev. Parents, amis, clients, ils avaient disparu sans que personne saisisse qu’un plan était à l’œuvre, avec l’efficacité dépourvue de sentiment d’un marteau-pilon. Désormais, personne au monde ne pouvait dire que l’Akhmad Moussaïev qui se trouvait à la gare de Blois était un imposteur.
Selon la légende édifiée par les Russes, Moussaïev avait fui la Tchétchénie pour émigrer à Kiev en 2012, où, dès l’année suivante, il avait monté une petite entreprise de contrebande avec l’aide de sous-officiers ukrainiens peu regardants.
Son nouveau passeport ukrainien en poche, ses affaires s’étaient encore développées.
Sous sa couverture d’ex-marchand tchétchène, Igor Garidov s’était mis à racheter de plus en plus de matériel volé par ses « associés » ukrainiens dans les stocks militaires – son rôle étant de le revendre à la mafia russe de Sébastopol. Des produits à usage civil qui n’attiraient pas l’attention, mais qui étaient très demandés. La corruption étant ce qu’elle était en Ukraine après la chute de l’URSS, l’affaire s’était fort bien développée. Les militaires ukrainiens véreux avec qui il travaillait n’avaient pas l’impression de trahir leur pays. Après tout, qui se souciait de pneus, de béton ou de litres d’essence siphonnés dans des cuves que personne n’inspectait vraiment ?
Ni les services secrets ni la police ukrainienne n’avaient jamais soupçonné qu’un agent russe se cachait derrière Akhmad Moussaïev, le petit voleur.
Après avoir bétonné son système, Igor Garidov s’était arrangé pour déléguer un maximum à deux frères ukrainiens tandis qu’il partait exécuter d’autres missions. Son réseau avait continué à grandir et se développer sous son œil lointain mais vigilant. De temps à autre il faisait une apparition à Kiev, et le tour était joué. Un passage à tabac et la menace d’être dissous dans l’acide avaient dissuadé les deux frères de chercher à le doubler auprès d’autres acheteurs que la mafia russe de Sébastopol. Cela afin que son système tourne sans que ses absences le fragilisent.
Personne, au sein de ce réseau, n’avait conscience du fait que son rôle était d’entretenir une légende destinée, un jour peut-être, à servir le Kremlin. Ce jour était enfin venu, songea Igor Garidov avec émotion en quittant le parvis de la gare.
Il monta dans un taxi qui sentait le tabac froid. L’idée qu’il avait réussi à traverser la moitié de l’Europe sans que résonne une seule alarme était assez plaisante.
Si les Français avait su l’apocalypse qu’il s’apprêtait à déclencher sur leur sol…
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La sonnerie du téléphone réveilla Magomed au milieu d’un rêve érotique. Il fallut quelques secondes au kadyrovets pour reprendre ses esprits et saisir où il se trouvait. Dans un lit défoncé et trempé de sueur d’un minable appartement de la banlieue de Cluj, qu’il partageait avec Djokhar, son binôme de mission.
Les deux hommes faisaient partie de la même équipe au sein d’une brigade motorisée des forces spéciales de l’armée tchétchène. Derrière l’appellation militaire se cachait en réalité une unité de police secrète composée d’une bande de tueurs cruels et sans scrupules à qui Ramzan Kadyrov, le maître du pays, avait accordé tous les droits, avec la bénédiction de son chef, Vladimir Vladimirovitch Poutine.
Magomed se dressa sur un coude. Le jour n’était pas encore levé. L’appartement n’avait pas été nettoyé depuis des lustres, il sentait le chou, la transpiration et le chawarma froid. Plus loin, sur la table, le téléphone continuait de sonner.
Il décrocha.
— Ouais ?
— C’est Liviu.
Leur donneur d’ordre pour cette mission. Un agent clandestin que Magomed méprisait.
— Tu veux quoi ? demanda-t-il brusquement.
— On a un nouveau boulot. Retrouve-moi avec Djokhar dans le parc Simion-Bărnuțiu. Je serai devant le kiosque à musique à 8 heures.
Liviu raccrocha sans attendre la réponse.
Magomed fila dans la salle de bains. Quand il en sortit, Djokhar était agenouillé dans le salon, en train de prier. Magomed n’avait jamais connu d’homme aussi pieux que son compagnon. Cheveux ras, gueule couturée par les bagarres, sec comme une trique, il était affublé d’un bégaiement si caricatural qu’il l’empêchait de mener une discussion normale. Mais c’était un excellent combattant, aussi à l’aise avec une arme à feu qu’avec un kindjal, le long poignard traditionnel caucasien à double tranchant. Il savait s’en servir comme personne pour égorger quiconque avait le malheur de se trouver en travers de son chemin.
Et Dieu savait que Magomed avait eu l’occasion de le voir à l’œuvre.
Ensemble, ils avaient sévi pendant trois ans au sein des brigades ATC de l’armée tchétchène, des unités mixtes chargées de terroriser les populations civiles selon une méthode bien éprouvée. D’abord, le pouvoir envoyait l’armée pour le ratissage de terrain. Toute famille pouvant abriter des opposants en son sein était ciblée. Les soldats des unités classiques enfonçaient les portes des habitations à toute heure du jour ou de la nuit, embarquaient les hommes, tabassaient les vieux, les femmes et les enfants pour les obliger à dénoncer leurs proches, établissaient des listes. Ensuite, les hommes des brigades ATC terminaient le travail, un peu comme les Einsatzgruppen qui suivaient l’Abwehr telles des ombres maléfiques pendant la Seconde Guerre mondiale. Leur spécialité était de faire régner la terreur. Depuis que Vladimir Poutine avait intronisé la famille Kadyrov à la tête du pays, les ATC avait enlevé, violé et torturé des milliers d’innocents, femmes, hommes et même enfants. Les plus chanceux finissaient dans un trou, les autres étaient renvoyés chez eux, brisés et souvent à moitié fous à cause des sévices subis.
Pour récompenser Magomed et Djokhar de leur excellent travail, on les avait d’abord affectés à l’une des unités spéciales Terek puis au groupe « exécution » de la 248e brigade d’infanterie parachutiste de Grozny, le saint des saints des forces tchétchènes, chargée des missions spéciales à l’étranger.
Évidemment, ils n’avaient plus autant d’occasions de s’amuser qu’auparavant, les opérations extérieures étant plus discrètes, et donc moins sanglantes, que celles menées sur le territoire de la Tchétchénie. En contrepartie, leur salaire de base était passé de cinquante à quatre-vingt-dix mille naxars, cette monnaie de singe qui n’existe qu’en Tchétchénie, sans compter la prime mensuelle de deux cent cinquante mille roubles en cas de mission réussie. Cela faisait d’eux, désormais, des membres de l’« aristocratie » du crime d’État qui dominait la Tchétchénie.
— On va où ? demanda Djokhar d’une voix atone tandis qu’ils montaient dans leur voiture.
— Là où je te dirai, répondit Magomed. Pour l’instant, tout droit.
— D’accord, to… tout droit. C’est toi le… le… le chef.
À première vue, Magomed n’était guère impressionnant avec sa silhouette fluette, son crâne légèrement ovoïde et lisse comme un galet, et son strabisme. Toutefois, une arme à la main, il devenait un autre homme. Une sorte de machine à tuer, version Terminator tchétchène. Comme Djokhar, il n’avait peur de rien, raison pour laquelle les deux hommes appréciaient tellement de travailler en binôme.
À l’heure dite, ils attendaient donc au lieu convenu, un kiosque posé sur une dalle en béton fissurée, que tentaient d’égayer quelques plantes en pot. Le chapiteau en bois délavé, censé protéger de la pluie, était percé à plusieurs endroits. Un manège était installé à côté, encore fermé à cette heure matinale. Une buvette proposait des tables en plastique sous des parasols aux couleurs criardes d’une marque occidentale de crèmes glacées. Ils s’y installèrent et commandèrent un café.
Quelques instants plus tard, Liviu, leur contact, arriva. La cinquantaine, visage dur et couperosé, silhouette légèrement enrobée et peu mise en valeur par un costume en nylon trop large et des chaussures informes. Il s’assit et fit un check aux deux Tchétchènes, le poing fermé.
— La paix d’Allah sur vous, mes frères, commença-t-il d’une voix douce.
— Sur toi aussi, répondirent mécaniquement les deux tueurs.
Magomed avait compris depuis belle lurette qu’un des supérieurs du Roumain lui avait suggéré d’utiliser cette formule de politesse traditionnelle parce qu’ils étaient musulmans. Cela ne le touchait en aucune manière. À la différence de Djokhar, il n’en avait rien à foutre d’Allah. Ce qu’il recherchait, c’était l’adrénaline de la chasse aux humains, le sang qui coulait sur la lame de ses couteaux, les femmes et les garçons qu’il pouvait violer en toute impunité.
Bref, le pouvoir.
Un pouvoir dont il se glorifiait lorsqu’il rentrait dans son quartier et que ses voisins n’osaient pas le regarder dans les yeux, trop effrayés de ce qui pourrait se passer s’ils venaient à lui déplaire.
— Nous avons une nouvelle mission importante, continua le Roumain d’un ton docte.
Il sortit une feuille et deux photos de sa poche, qu’il tendit aux tueurs.
— La femme, c’est Kateryna Mykoulyna1, l’épouse de l’homme que nous n’avons pas réussi à enlever la semaine dernière. Elle a rendez-vous demain à cette adresse avec ce garçon. Vous avez l’heure et l’immatriculation de sa voiture sur la feuille. Il doit mourir.
Il laissa passer quelques secondes avant d’ajouter :
— Nos chefs ne veulent plus d’échec. Elle, on l’emmènera avec nous. On abandonnera son corps plus tard. Il faut faire croire à un crime opportuniste commis par un rôdeur, suivi d’un enlèvement. Pas d’armes à feu, juste des lames. Compris ?
— Ouais, pas de souci. Deux cibles, deux lames, on sait faire, répliqua Magomed.
Les Tchétchènes se regardèrent en souriant. Enfin une mission amusante, et plein de temps en sus pour fantasmer sur ce qu’ils allaient faire à la veuve.


1. En russe et en ukrainien les noms de famille sont féminisés.
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Edgar tendit un mouchoir à Kateryna, l’épouse d’Andriy Mykoulyne, qui sanglotait depuis le début de l’entretien.
À peine revenu en Roumanie après son passage à Paris, il s’était précipité chez elle, accompagné de Cécile Mauriac, ravie de participer enfin à une mission clandestine.
De l’extérieur, la maison de l’ancien honorable correspondant, un vilain carré de béton défraîchi aux volets en bois écaillé qui avaient dû être bleus une centaine d’années plus tôt, ne payait pas de mine. L’intérieur, guère plus reluisant, sentait le manque d’argent et la décrépitude sociale. Andriy Mykoulyne était mort en héros mais, comme beaucoup d’immigrés forcés de refaire leur vie à un âge où les occasions ne se représentent guère, il avait vécu dans une pauvreté qui ne dit pas son nom. Edgar se sentit triste pour lui.
Kateryna Mykoulyna semblait aussi naturelle dans cet environnement qu’une reine au milieu d’une étable. Aussi grande qu’Edgar, c’était une très belle femme, dans la cinquantaine, aux pommettes hautes et aux longs cheveux auburn simplement ramenés en queue-de-cheval. Sa silhouette comme sa classe naturelle en auraient remontré à bien des habituées des magazines de mode. Habillée tout en noir, comme il se doit, une lourde croix portée bien en évidence sur son chemisier, elle ponctuait la plupart de ses phrases de signes de croix. Malgré la sincérité évidente de cette femme, Edgar se sentait gêné. La jupe au-dessus du genou, le chemisier en soie un peu trop transparent aux deux boutons du haut ouverts n’étaient pas complètement en accord avec l’image de veuve éplorée qu’elle donnait par ailleurs. On aurait dit qu’ils l’avaient dérangée au moment où elle se préparait pour sortir.
Patiemment, il continua à la questionner, Cécile Mauriac, la jeune officier traitant de la DGSE, aventurant parfois une question à sa place.
Comme nombre de personnes étrangères ayant appris le français à l’âge adulte, Kateryna parlait une langue un peu désuète, sans doute nourrie de ses lectures des romanciers du XIXe siècle. Un français parsemé d’expressions datées, de « toutefois » et de « nonobstant ».
Ils se heurtèrent à un mur d’ignorance. Andriy n’évoquait jamais ses activités parallèles pour la DGSE, expliqua-t-elle tout en se signant entre deux phrases, comme si elle obéissait à une invite invisible.
Elle savait vaguement qu’il informait les Français sur la situation de la région et en particulier de l’Ukraine, ajouta-t-elle, mais elle ne l’avait jamais considéré comme faisant partie d’un service de renseignements. Quant aux raisons pour lesquelles on l’avait tué, elle n’en avait aucune idée.
Ils prirent congé après l’avoir réconfortée.
— Qu’en pensez-vous ? demanda Edgar une fois qu’ils eurent pris place dans la Dacia. Fait-elle semblant d’être aussi croyante ?
— Beaucoup de Russes et d’Ukrainiens issus de zones rurales ont l’habitude de se signer toutes les dix phrases, c’est une pratique habituelle chez les orthodoxes, la première communauté religieuse du pays. Néanmoins, je la trouve trop bien habillée pour être honnête. Jimmy Choo, Brunello Cucinelli. C’est quand même bizarre de porter des vêtements aussi chers alors qu’elle semble vivre plutôt chichement.
— On va rester en planque, décréta Edgar. Histoire de voir s’il y a quelqu’un d’autre dans le panorama.
— Vous pensez qu’elle aurait été achetée ?
Avant de répondre, il sortit le thermos de café et les deux gobelets qu’il avait rangés, prévoyant, dans son sac à dos.
— Il a bien fallu que les Russes soient prévenus de la rencontre qu’Andriy avait programmée avec vous. Or je vois mal une équipe de Tchétchènes planquer ici toute une semaine. C’est une zone résidentielle, ils se seraient fait remarquer.
— Les tueurs auraient été informés ?
— C’est juste une hypothèse. Est-ce que les Russes ont identifié Mykoulyne parce qu’il parlait à trop de monde ? Est-ce qu’il a approché, sans le savoir, une de leurs taupes ? Ou alors, est-ce qu’ils ont pénétré son entourage, c’est-à-dire manipulé ou retourné sa femme ? Ce sont les trois seules possibilités.
Il avala une gorgée, étouffant une grimace. Le café était bouillant.
— Les deux enfants des Mykoulyne vivent à Toulouse, les frères et sœurs d’Andriy habitent aux États-Unis, et il n’avait pas d’ami proche à qu’il aurait pu parler de ce rendez-vous, reprit-il. Pour moi, sa femme est la suspecte principale.
— D’autant qu’elle est d’origine russe.
— Quoi ?!
— Le nom de jeune fille de Kateryna est Nikolaïeva. C’est russe, pas ukrainien.
— Ça change tout ! Pourquoi ne me l’avez-vous pas révélé avant ?
Cécile Mauriac éclata d’un rire nerveux.
— Tout doux ! On a cherché sans rien trouver contre elle. Plus du tiers de la population ukrainienne est d’origine russe. Les deux peuples sont complètement entremêlés, il y a eu tellement de déplacements de populations et de mariages mixtes…
Une demi-heure s’écoula sans autre événement qu’une vieille dame qui promenait son chien et cassa son talon en descendant du trottoir. Elle leur jeta un regard en coin lorsqu’elle s’éloigna en boitillant.
— Vous avez raison, remarqua la jeune diplomate. Des Tchétchènes n’auraient pas pu passer inaperçus en planquant ici.
— Nous non plus. Il va falloir bouger si on ne veut pas se faire contrôler par les flics.
Comme il mettait le contact, une petite berline Skoda tourna dans leur rue, roula au pas sur une dizaine de mètres et s’arrêta pile devant la maison. Au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit sur Kateryna Mykoulyna, habillée comme lorsqu’elle les avait reçus, un maquillage tout neuf en prime. Un troisième bouton du chemisier était ouvert. Elle s’engouffra à l’arrière du véhicule.
— Un rendez-vous, dit Cécile. Et pas professionnel…
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Le Uber conduisit la veuve devant un hôtel bâti sur le parking d’une zone industrielle de la banlieue de Cluj, un trois étoiles tout neuf, appartenant à une chaîne internationale. Quatre étages, un toit plat, un grand logo vert et blanc planté en haut d’un piquet en métal. On accédait aux chambres par des coursives extérieures le long de la façade.
— Comment fait-on maintenant ? demanda Cécile.
— On attend pour voir qui vient la retrouver.
— Si Kateryna Mykoulyna a un amant, il doit déjà être sur place, répliqua la jeune femme. Je vais tenter quelque chose.
Elle descendit et se dirigea vers l’entrée de l’établissement.
Peu après, une vieille BMW se gara sur leur droite, à côté d’une Mini. Elle était trop loin et la luminosité n’était pas assez bonne pour qu’Edgar distingue à quoi ressemblaient les deux silhouettes à l’intérieur.
Quelques instants plus tard, Cécile Mauriac ressortit, et il se désintéressa de la BMW.
— Elle a rejoint un homme, dit-elle en claquant la portière. Malheureusement, à la réception, ce n’était pas un simple employé mais le gérant. Il a refusé de me donner le nom de l’amant. Comme le numéro de chambre, d’ailleurs.
— On l’identifiera à la sortie avec sa plaque s’il est venu en voiture. S’ils prennent un taxi, on les suivra.
Une heure passa et la nuit tomba. La BMW était toujours là. Edgar se demanda si les deux personnes étaient toujours à bord ou si elles étaient sorties pendant qu’il discutait avec Cécile. À moins que ce ne soit un couple illégitime préférant la discrétion d’une voiture. C’était bizarre, néanmoins. Il regretta de ne pas avoir encore reçu de Paris d’arme plus sérieuse que son poignard. C’était idiot d’être quasi mains nues au beau milieu d’une affaire pareille.
Soudain, un couple sortit d’une chambre et s’engagea sur la galerie du troisième étage.
— C’est eux, lança Cécile, excitée.
Kateryna Mykoulyna, un peu échevelée, précédait un garçon qui ne devait pas avoir plus d’une vingtaine d’années, grand et dégingandé, les cheveux mi-longs. Les deux avaient le rouge aux joues.
— Elle se tape un lycéen ! ajouta Cécile d’une voix acerbe. C’est quoi, ce truc ?
— Elle a peut-être été tamponnée, objecta Edgar.
Il savait qu’il existait, autrefois, un département du KGB qui formait des agents masculins au « retournement » de femmes mûres, célibataires ou insatisfaites en mariage. Des « hirondelles » version masculine entraînées à la psychologie et au sexe dans un centre fantôme du KGB, quelque part dans la toundra, au nord-ouest de Kazan. Ces agents d’un genre très spécial avaient fait tomber un certain nombre de secrétaires de pays de l’OTAN dans les années 70 et 80. Peut-être les bonnes vieilles méthodes avaient-elles toujours cours ?
— Les Russes connaissent encore leur manuel, commenta Cécile Mauriac sans quitter le couple des yeux, comme si elle avait lu dans ses pensées.
Kateryna et son compagnon approchaient d’une petite Polo, la voiture du garçon probablement, quand les portières de la BMW s’ouvrirent. Trois silhouettes coiffées d’un bonnet noir s’élancèrent.
— Merde ! cria Edgar.
Il venait de comprendre que le troisième homme, installé sur la banquette arrière, était resté invisible de l’extérieur à cause d’un film plastique posé sur les vitres. S’il avait compté trois silhouettes, il aurait soupçonné qu’il s’agissait du commando s’étant attaqué à Andriy Mykoulyne.
Il jaillit de la Dacia, le thermos à la main. Deux des assaillants s’étaient rapprochés du couple. Sans lui laisser le temps de réagir, le premier poignarda le jeune homme une première fois en pleine poitrine, ressortit l’arme avant de frapper encore deux fois avec des « han ! » de bûcheron. Puis son bras dessina un mouvement à l’horizontale et le couteau trancha la carotide, libérant un jet de sang sur un demi-mètre.
Le deuxième avait empoigné Kateryna Mykoulyna. D’un coup de poing, il lui écrasa la bouche, lui faisant ravaler son cri. Il la traîna ensuite jusqu’à la BMW, avant de la jeter sur la banquette arrière.
Entendant des pas sur le bitume, le troisième s’était retourné, un couteau à cran d’arrêt à la main. Edgar reconnut le portrait-robot établi par la police roumaine. Il lui lança le contenu du thermos brûlant au visage. Le tueur poussa un cri de douleur. Edgar en profita pour enserrer avec force son poignet, bloquant la main qui tenait le couteau. Au même moment, de son autre poing, il frappa l’homme à la gorge. Un coup de pied dans les testicules suivit, tandis qu’il imposait une violente torsion au poignet. L’homme poussa un second cri, lâcha le couteau, qui se retrouva dans la main d’Edgar. D’un coup précis, ce dernier le planta en plein milieu de la veine jugulaire.
Fin de partie pour son premier adversaire.
Il jeta l’arme ensanglantée, attrapa son Kasper, plus solide. D’un mouvement, il déplia la lame.
Indécis, les deux Tchétchènes se tenaient face à Edgar, de l’autre côté des deux cadavres. Ils ne s’attendaient manifestement pas à tomber sur un combattant de son calibre.
Kateryna Mykoulyna était toujours à l’arrière de la voiture, tassée sur la banquette, le visage en sang. Edgar hésita. Seul contre deux hommes armés, il n’avait aucune chance de l’emporter, d’autant qu’il sentait à leur manière de bouger que ces deux-là étaient bien entraînés. S’ils le blessaient, ils pourraient s’en prendre ensuite à Cécile Mauriac. Il se contenta donc de rester en position défensive, agitant le couteau de gauche à droite. Les tueurs comprirent le message. Après avoir vu la rapidité avec laquelle leur complice avait été éliminé, ils n’avaient pas du tout envie de s’attaquer à Edgar. Tuer des civils sans défense est une chose, affronter un combattant déterminé en est une autre…
En reculant, ils regagnèrent la voiture, y montèrent lentement, sans jamais quitter Edgar des yeux. Puis la voiture démarra dans une brutale marche arrière. Elle pila, effectua un tête-à-queue, avant de prendre la direction de la sortie. L’embardée provoqua l’ouverture de la portière arrière, mal fermée, et Kateryna Mykoulyna glissa, tombant lourdement au sol. La BMW accéléra, rebondit sur la chaussée en perdant l’un de ses enjoliveurs au passage.
Edgar fouilla rapidement le cadavre de son assaillant. Il mit la main sur un permis de conduire au nom de Liviu Caudescu, une liasse d’euros et un téléphone portable. Il vérifia qu’il pouvait le déverrouiller en utilisant le doigt du mort. Voyant que cela marchait, il déchira un morceau de la chemise de ce dernier avant d’entourer son index.
— Tournez-vous, ça ne va pas être beau à voir, lança-t-il à Cécile qui s’approchait pour aller aider Kateryna Mykoulyna.
D’un coup de couteau, il trancha la moitié de l’index, qu’il enveloppa du morceau de tissu avant de le glisser dans sa poche.
— On peut y aller maintenant.
Cécile Mauriac se tourna vers lui, l’air ambigu.
— Un simple conseiller externe. C’est bien comme ça que vous vous êtes décrit, hein ?
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